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Par une belle journée, dans une lumière très claire de montagne, on va décapiter un homme. Il lève les yeux vers le ciel. C’est l’effort même vers la disparition. Je ne peux pas en dire plus (Je trouvais ce tableau pompeux. C’était un Gleyre, une œuvre locale, mais on n’en a jamais fait un tabac. La preuve, il était à l’écart, mal éclairé. Sa chance, c’est d’avoir brûlé. Il faut qu’une chose s’absente pour nous faire courir. Comme James Dean qui s’est tué en voiture, ça nous a évité de le vois gras et alcoolique (C’était un tableau extrêmement calme. On ne croise pas un regard. Chacun est  à sa place et tient son rôle. Toute la scène se passe sur l’échafaud. On voit le major Davel, vêtu d’une chemise blanche, d’un gilet beige et de bottes brunes, haranguant la foule venue assister à son exécution. Il apparaît résigné et courageux, c’est un mystique. Il est encadré par le bourreau, son aide, les pasteurs. Il est surveillé par deux soldats. Il me semble que j’aperçois deux peupliers et quelqu’un qui grimpe dans l’un des arbres. Les couleurs, c’était surtout du brun (C’était un tableau léché, dessiné, un tableau de commande réalisé en 1846. le ascène est figée. Les acteurs d’un fait historique sont posés là, les uns à côté des autres. Je comparerais leurs regards à ceux d’individus qui ont été fortuitement entassé dans un ascenseur. Ils sont bien obligés de regarder, mais ils essaient de dire : « N’ayez crainte, je ne vous vois pas. » Davel a un coté jeanne d’Arc. Il entre dans l’histoire. Deux ecclésiastiques en noir lui donnent les derniers sacrements. Le bourreau serre sous son manteau rouge l’épée du supplice. Son assistant tient une corde entre les mains. Au bas de l’échafaud, on a une foule étonnante de gens hébétés venus ici au spectacle pour assister à l’exécution de leur héros par des officiants eux-mêmes vaudois. Un père soulève son gamin pour qu’il puisse voir. Cette cérémonie masochiste est mise en scène magnifiquement, sans pudeur. Pendant dix ans, je l’ai vu quasiment chaque jour. J’avais avec lui un lien de familiarité(C’est un tableau d’apparence parfaitement académique, d’une facture préphotographique en clairs-obscurs et en glacis. A l’inverse de la scène édifiante du devant, le fond est la partie la plus moderne du tableau. C’est un paysage traité d’une manière très luministe (C’était un grand format, plus de deux mètres sur deux, avec un énorme cadre doré. Le major est sur un truc surélevé, la main en l’air. Il implore le ciel. Et puis il y a deux prêtres ou des juges, enfin des gars en robe noire et le bourreau avec la hache, en rouge si mes souvenirs sont bons. Il a été détruit par un visiteur en 1980. Tout a brûlé sauf un soldat qui se cache les yeux comme s’in ne voulait pas voir ce qui se passe(C’était un tableau assez pompier qui ne me touchait pas particulièrement. Je me souviens qu’il était dans le corridor, près du bassin aux poissons rouges. Il me semble qu’il était très coloré. Davel a une belle moustache, il porte une veste rouge et un chapeau noir. L’horizon est très bas, le ciel immense. Est-ce qu’il y a un cheval ? Je n’en suis pas certain. Il y a un morceau qui reste, c’est le fameux soldat qui est en bas, à droite. Il pleure(On m’a montré ce tableau parce que c’est une page de l’histoire vaudoise. Le major Davel nous aurait sauvés par sa mort de la présence des Bernois, mais pour moi il évoquait surtout les livres d’école(Davel monte sur l’échafaud, il lève le bras. Le bourreau détourne la tête. Les pasteurs expriment leur tristesse au premier plan. Un soldat se cache la face pour pleurer. Entre les jambes du major on voit la foule. En fait de paysage, il me semble qu’on voit surtout le ciel, quelques arbres dans le fond et la rive du lac. C’était une peinture assez quelconque, elle ne cassait pas des briques(C’était le tableau le plus lourd du musée. Je participais au déplacement de l’œuvre chaque fois qu’on désirait l’exposer, alors la première chose qui me vient à l’esprit quand je pense à ce tableau c’est son poids. Au niveau des émotions, il m’aurait plutôt fait sourire(Je passais devant lui à 9 heures, à midi et le soir. Je l’aimais bien parce que je distinguais les Dents du Midi exactement comme je les vois de chez moi. C’était bien fait. C’est moi qui ai ramassé ses cendres par terre. Je voulais faire un joli petit cercueil et les mettre dedans. C’est tout ce qui restait à part ce soldat qui pleure… A croire que ses larmes ont arrêté le feu.
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